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C^’Est  à tous  , mes  nombteux  cama- 
rades y que  j’adreffe  mes  ' réflexions  y 
- quoique  nos  orgueilleux  maîtres  nous  ac- 
cordent à peine  la  faculté  d’en  faire  ; 
plufieurs  d’entre  nous  en  font  fufcepti- 
bles , & en  état  même  de  donner  de  bons 
conlèils  à leurs  patrons.  ' 

A 


Nous  fommes  dans  une  cîrconftance 
întéreflaoîe  pour  tour  le  monde  ^ ôc  )è 
ne  crains  pas  de  le  dire  ^ critique  ^ & 
embarrafiance  pour  nous  en  particulier* 
Privés  par  notre  état  de  toute  influen- 
ce , de  toute  voix  dans  les  affemblees 
de  nos  paroiffes  ; i’habic  chamarré  que 
nous  portons  fait  de  nous  une  clafle 
d’hommes  à part.  La  richefle  Ôc  la  fai- 
néantife  des  grands  & des  gens  de  for- 
tune J les  ont  éblouis  au  point  qu’ils  fe 
croient  d’une  autre  efpece  que  le  reftë 
du  genre  humain*  Un  bon  bourgeois  y 
un  artifte  habile  y un  favant  y ne  rou- 
gifleiit  pas  de  foigner  leur  garde-robë  y 
d’allumer  leur  feu  5 de  faire  eux-mêmes 
les  menus  détails  de  leurs  toilettes  y de 
veiller  à l’entretien  de  leur  cave  y & de 
fe  verfer  fans  façon  le  vin  qu’ils  ont  etè 
ÿ chercher.  Il  n’en  éfl:  pas  de  même  du 
jRichard,  noble  ou  non.  Son  opulencé 
lui  donne  le  droit  de  netre  plus  un  hom- 
tne  ; &'  iî  les  maladies  &c  les  befoins  de 
la  nature  ne  Ten  faifoient  fouvenir  de 
tems  en  tèms  y il  Foubliroit  touc-a-fait. 
L’homme  dans  la  vigueur  de  l’age  eft 
une  poupée  qu’il  faut  habiller  ; lever  y 


coucher  y conduire  ^ comme 

UQ  enfant 'de  trois  ans.  Une  foule  de. 
riens  , dont  il  fe  fait  des  affaires  effen^ 
tielles  y occupe  ou  plutôt  amufe  fon 
chétif  cerveau  y & fait  naître  milia 
commiffions  dont  nos  jambes  font  les 
viélimes.  Nous  courons  à la  pluie , à la 
neige , au  foleil  y dans  la  crotte  jufqu’aux 
genoux  , pour  portier  & rapporter  les 
poulets  qui  préparent  à Monfieur  un  dîner 
agréable,  un  fouper  fin,  une  nuit  volup- 
tuéufe  , une  partie  charmante.  Molle- 
ment étendu  fur  le  duvet  , il  attend  à 
fon  aife  notre  retour  ; trop  heureux  fi 
les  injures  les  plus  humiliantes  ne  font 
pas  le  prix  de  notre  peine  , lorfquVne 
bévue  qu’il  aura  faite  lui-même  , ou  un 
obftacle  auffi  infurmontable  pour  nous 
qu’imprévu  pour  lui  , dérangent  & con- 
trarient fes  projets.  Monfieur  fe  leva, — 
Prenons  garde  que  rien  ne  lui  manque, 
que  rien  ne  le  choque.  La  moindre  inad- 
vertance lui  donneroit  de  l’humeur  ; ôc 
c’eft  toujours  fur  nous  qu’elle  ' tombe. 
On  rira  de  la  morfure  que  nous  à faite 
le  chien  favori  , mais  on  nous  traitera 
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tomme  des  negres  , fi  nous  avons  le 
malheur’ de  lui  froifler  la  patte. 

Monfieur  court  le  matin  : fa  cdurfe  ne 
le  fatiguera  pas.  AlEs  dans  fon  cabrioletj^ 
il  nous  laiffe  le  foin  5 tandis  que  nous 
fautülons  derrière  9 accrochés  à deux 
courroies  dont  Féchappement  nous  ex- 
poleroit  à être  brifés  9 de  crier  tant  que 
nous  avons  de  force  pour  avertir  les 
piétons  d’éviter  le  choc  meurtrier  de  fâ 
voiture.  Arrive-t-il  un  accident 9 c’eft  fa 
faute  9 puifque  c’eft  lui  qui  mene.  N’im- 
porte  ; le  peuple  irrité  exhale  fa  colere 
fur  nous  qui  en  fommes  innocens  9 mais 
que  notre  pofition  livre  à fes  coups. 

On  rentrp  pour  la  toilette.  Que  d’exac- 
titude ! que  de  foins  minutieux  ! que  de  . 
fondions  baffes  9 faftidieufes  9 humilian- 
tes nous  avons  à remplir  ! c’eft  notre 
fort  9 il  faut  le  fubir. 

L’heure  du  dîner  arrive  9 foît  à l’hôtel 9 
foit  en  ville.  Alors  9 pour  nous  délaffer 
d’avoir  été  fur  nos  jambes  depuis  le 
matin  9 il  y fant  refter  encore  jufqu’au 
deffert.  Enfin  9 aprçs  avoir  vu  paffer 
fous  nos  yeüx  6c  par  nos  mains  9 une 
longue  fuite  de  mets  9 cous  plus  appé« 


tîfîans  les  uns  que  les ‘autres  j dont  la 
raine  &c  l’odorat  ne  font  qu’irnter  notre 
faim,  il  nous  eft  permis  d’aller  a la_hate 
l’alTouvir  à la  gorgone  , fur  une  foupe 
fans  faveur  , un  morceau  de  bceu  ec 
&c  dur , un  ragoût  dégoûtant  ; le  ^uc 
arrofé  d’eau  trouble  , pour  appâifer  la 
vapeur  des  vins  exquis  & fumeux  que 
nous  venons  de  verfer  à nos  fybarites. 

Eh  vite  1 eh  vite  ! on  nous  appelle.  Il 
faut  conduire  Monjlenr  au  fpeébacle.  Il  y 
entre  , peut-être  n’y  reftera-t-il  pas  . il 
en  a plufieurs  à parcourir.  Dans  tous  les 
cas  nous  avons  pour  nos  menus  plailirs  , 
la  certitude  de  relier  trois  heures  à l’at- 
tendre fur  le  pavé  les  pieds  dans  la  boue. 
Gardons  - nous  cependant  de  nous  en 
plaindre  : mes  chevaux  y > 

diroit  l’homme  qui  joue  le  bienfaifant 

dans  le  Journal  de  Paris. 

Sorti  du  fpeâacle,  on  va- h un  louper 
ou  chez  des  femmes , ou  au  jeu.  Nous 
ne  relierons  pas  dans  la  rue  ; mais  il 
faudra  veiller  dans  l’antichambre  ; atten- 
dre l’inftant  que  Monfieur  exténué  ‘pe 
mauvaife  humeur,  regagne  fon  hôtel.  Il 
fe  met  au  lit , y demeure  G long-temps 


qu’il  lui  plaira  ; & tandis  qu’il  fe  refera 
de  fes  fatigues  ^ nous  qui  nous  ferons 
couches  plus  tard  que  lui  5 nous  galoppe- 
rons  demain  matin  pour  remplir  les 
commifEohs  qu’il  aura  données  en  fe 
couchant*  Voilà  les  Grands  5 & nous  les 
fervons  ; voilà  leur  vie  y ôc  voilà  la 
nôtre. 

Quelque  dure  5 quelque  laborieufe 
qu’elle  foit  ^ malgré  l’apparence  de  fai- 
neantife  j elle  feroic  encore  moins  in- 
fupportable  ^ fi  nos  maîtres  fe  Ibuve- 
noient  que  nous  femmes  des  hommes 
auffi  bien  qu’eux  ; que  le  hafard  de  la 
naiflance  &c  le  caprice  de  la  fortune  font 
les  feules  caufes  de  la  diftance  qui  les 
fepare  de  nous.  Mais  que  de  brutalités  j 
que  de  bourrafques  à efTuyer  î comme 
les  epichetes  de  drôle  ^ de  coquin  ^ de 
gredin  y nous  font  prodiguées  pour  la 
moindre  vecille  ! Il  y a des  cochers  qui 
traitent  leurs  chevaux  plus  doucement 
que  certains  maîtres  ne  traitent  leurs 
gens.  , 

Il  faut  poirtant  être  de  bonne  foi  : il 
en  eft  d’humains  & généreux  ; & ceux- 
là  font  3,  comme  de  raifon  3 les  mieux  fer- 
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VIS.  Je  croîs,  mes  camarades  , que  vous 
penfez  tous  comme  moi.  Je  dis  tous  , 
parce  que  j’excepte  do  nombre  général 
le  petit  nombre  de  mauvais  fujecs.  Il  s’en 
trouve  parmi  nous , comme  dans  tou£ 
autre  état , St  mettant  tôuc-à-fait  de  côté 
ceux  qui  ont  des  penchans  réellement 
vicieux  &c  criminels , & que  nous  fom-^ 
mes  les  premiers  à condamner  | il  eft 
des  défauts  tenant  à l’humanité  qui  font 
plus  excufables  chez  nous  que  par*tout 
ailleurs.  Si  nous  avions  eu  de  l’educatiort 
& de  la  fortune  ^ nous  ne  ferions  pas 
ce  métier-là.  La  fortuné  ne  donne  pas 
les  mœurs  : 6c  de  ce  côté-là,  bien  des 
maîtres  font  au-deflbus  de  leurs  valets  ; 
mais  l’éducation  corrige  les  pallibns , 
leur  donne  un  frein.  Dénués  de  toutb 
reflburce  , fi  nous  n’avons  pas  certaines 
qualités  , ( je  ne  dis  pas  des  vertus  ; elles 
font  dans  la  nature  & appartiennent  à 
tous  les  états  ) on  doit  nous  faire  un 
mérite  de  celles  que  nous  poffedons  , & 
nous  favoir  gré  des  vices  que  nous  n’a- 
vons pas. 

C’eft  un  ade  de  juftice  dont  bien  des 
maîtres  ne  font  pas  fufceptibles.  BoufBs 


3e  leur  vanité , tout  occupés  d’eux  6c  y 
rapportant  tout  ; l’être  raifonnable  , fait 
à l’image  du  Créateur , que  le  befoin  de 
vivre  réduit  à les  lervir  , eft  moins  pré- 
cieux dans  leur  façon  de  penfer  que  leurs 
chevaux  ou  leurs  chiens.  Il  faut  de  l’ar- 
gent pour  acheter  ces  animaux  ; ce  font 
des  objets  de  luxe  qui  flattent  leur  amour- 
propre  , & il  en  coûte  pour  remplacer 
celui  que  l’on  perd.  Un  domeftique  efl: 
forti  le  matin  , un  autre  efl:  entré  à midi: 
la  place  eft  toujours  remplie  , & la  dé- 
penfè  eft  la  même. 

Comment,  je  vous  le  demande  , mes^ 
camarades  , comment  des  hommes  qui 
agillent  de  la  forte  avec  leurs  fèmbla- 
bles , veulent  ôc  peuvent-ils  s’attendre  ■ 
à trouver  en  eux  des  amis?  Voici  le  mo- 
ment d’agiter  cette  queftion , Sc  fur-tout 
de  difouter  à quel  degré  nous  devons 
porter  l’attachement  à nos  maîtres , de 
çotre  foumiflion  à leurs  ordres.  . 

A Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  vous 
détourner  de  cette  fidélité  , dont  la  rai- 
fon  nous  fait  un  devoir  aufli  bien  que  là 
religion!  Mais  c’eft  dans  cette  derniere 
même , que  je  trouverai  la  mefure  de 

l’étendue 


Retendue  que  nous  devons  donner  à fce 
dévouemenr# 

Dans  quelque  état  que  l’on  fok  , rîen 
ne  dîfpenfe  de  le  remplir.  S’il  vous  dé-^ 
plaît  J quittez-le  j mais  tant  que  vous  y 
êtes  & qu’il  pourroit  à vos  befoins  ^ 
toutes  les  obligations  qu’il  vous  impofe 
font  facréês  pour  vous  $ fi  onéreufes  9 lî 
humiliantes  qu’elles  puilFent  être.  Obéif- 
fons  donc  à nos  maîtres  dans  tout  ce 
qui  eft  jufte  9 raifonnable  9 légitime. 
Prêtons-nous  même  à leurs  caprices  9 
tant  qu’ils  n’auront  pas  pour  but  de  léfer 
qui  que  ce  foit.  ^ ' 

Mais  fi  leur  volonté  les  meut  k inter-*, 
vertir  l’ordre  public  9 à troubler  la  fociété^ 
nous  fommes  de  droit  dipeofés  de  leur 
obéir.  Les  loix  divines  & humaines  nous 
fouftraient  à leur  autorité.  C’eft  une  vé- 
rité qui  fubfifte  pour  nous  9 comme  pour 
les  enfans  envers  leurs  peres  9 les  ap- 
prentis envers  leurs  maîtres  9 les  écoliers 
envers  leurs  inftituteurs  ; tous  ceux  enfiii^ 
qui  dépendent  des  autres.  Leur  dépen- 
dance 9 leur  foumiffioo  ne  peut  être  jufte 
que  dans  les  chofes  raifonnables  ; mais 

' B 
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( ) . . 
perfonne  n’a  le  droit  de  forcer  un  autre 

à fe  rendre  coupable. 

Ne  le  ferions-nous  pas^  mes  Camara- 
des 9 ne  deviendrions-nous  pas  traîtres 
à FEtat  J au  Roi , à la  Patrie  5 à nos  pro- 
ches, à nos  freres,  fi  , pai"  une  faufle  in- 
terprétation de  ce  moi  J fiddes  à nos  maî^ 
très , nous  lui  prêtions  toute  l’extenfion 
qu’ils  femblent  en  ce  moment  exiger  de 
nous  de  lui  donner  ? 

Vous  m’entendez;  vous  voyez  où  j’en 
veux  venir.  C’eft  votre  caufe  comme  la 
mienne. 

Ce  n’efl:  point  à nous,  privés  par  état 
de  toutes  fonétiot^s  civiles , exclus  de  k 
fociété,  qui  nous  fait  porter  une  forte 
d’opprobre  avec  les  moyens  de  fbn  fafte, 
bannis  même  , lorfque  nous  en  fommes 
revêtus,  des  lieux  où  le  dernier  artifan 
peut  avoir  accès  ; ce  n’efl:  point  à nous  , 
dis*  je  , de  raifonnér  fur  les  affaires  d’E- 
tarl  Ces  affaires  d’Etat  font  cependant  lés 
nôtres  , puifqu’edfin  nous  fommes  nés  ci- 
toyens, enfans  de  la  patrie.  Toutes  nos 
familles  font  intérelTées  à ce  que  le  Peu-^ 
1 1 ne  foit  pas  foulé  ; & comme  les  plus 
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p-auvres  ^ elles  y anc  un  plus  graad  interêc 
que  nulle  autre  clafle. 

Si  nos  maîtres  curieux,  dans  l’efFer- 
vefce,nce  aâuelle  , dans  ce  moment  où  le 
plus  jufte  des  Rois,  le  pere  du  Peuple 
veut  établir-Fégalité  dans  tous  les  Ordres, 
& délivrer  la  portion  la  plus  oombreufe  , 
mais  la  plus  foible  de  fes  fujets , de  fes 
enfans  , de  Foppreffion  des  riches  ; fi  nos 
maîtres  nous  queftionneot  fur  ce  qui  fe 
paiTe  , fur  ce  qui  fe  dit , fur  ce  que  nous 
penfons  : quel  parti  devons-nous  pren- 
dre ? Faut-il  abandonner  lâchement  la 
caufe  de  nos  proches  ôc  de  nos  defçen- 
dans  ? SacHfier  nos  générations  futures  à 
notre  bien-être  du  moment  ? Immoler 
nous-mêmes  &:  nos  enfans  à des  hommes 
ambitieux  , qui  au  vrai  n’ont  fur  nous  que 
le  droit  que  nous  leur.donnons  !•  Aujour- 
jourd’hui  leurs  efclaves  , demain  fortis  de 
chez  eux  , & rentrés  dans  l’ordre  ordi- 
naire , nous  fommes  citoyens  5 nous  avons 
des  intérêts  à défendre,  des  propriétés  A 
conferver  contr’eux-mêmes. 

Faut-il  par  une  baffe  diffimulationdire 
comme  eux,  faire  femblant  d’époufer 
leur  querelle  , tandis  qu’au  fond  du  cœur 
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flous  avons  desfentimens  coût  contraires  ? 
Non.  Cette  duplicité  n’eft  pas  faite  pour 
des  âmes  droites  & loyales  j & malgré  la 
prévention,  la  cafaque  bigarrée  en  cou- 
vre beaucoup  de  cette  efpece. 

Il  faut  donc,  mes  Camarades , lorfque 
nos  maîtres  nous  fondent , ^ur  déclarer 
franchement  que  nous  fommes  du  Peu- 
ple, & que  nous  n’abandonnerons  point 
le  Peuple  pour  eux. 

Je  fais  que  plufieurs  Seigneurs , remplis 
de  vues  hoftiles  ôc  de  projets  féditieux , 
fe  font  pourvus  eux-mêmes  d’armes  à feu , 
ic  en  ont  diftribué  à leurs  gens , avec  or- 
dre de  les  avoir  toujours  en  poche.  Eh  î 
grand  Dieu  ! que  prétendez-vous  faire  , 
mes  Camarades  ? A quoi  vous  expofez- 
vous  ? 

Que  le  Ciel , propice  aux  vues  bienfaî- 
fantes  de  notre  augufte  Souverain  , en 
couronnant  fes  nobles  deffeins  , écabliffe 
dans  le  Royaume  l’abondance  & la  paix  5 
Qu’il  éloigne  tous  les  troubles  civils , & 
que  le  fol  Français  ne  foie  plus  rougi  du 
fangde  fes  cultivateurs  ! Mais  file  malheur 
arrivoit , que  les  Nobles , attirés  par  la 
puiflance  fuprême  des  Loix  de  de  la  Na- 


tion  affembiée  , formaflent  le  projet  în- 
fenfé  de  lutter  contre  elles  ^ & de  vouloir 
défendre  à main  armée  les  prérogatives 
injuftes  & tyranniques  qu’ils  ont  ufur- 
pées,  ôc  qu’une  trop  longue  jouiflance 
leur  fait  regarder  comme  des  droits  im- 
prefcriptibles  : eft-ce  à nous  de  nous  ren- 
dre les  complices  ? 

Nous  ne  pouvons  embraffer  leur.caufë 
fans  trahir  la  nôtre.  Nous  devons  les  pro- 
téger ôc  les  défendre  9 au  péril  de  notre 
vie  9 contre  des  malfaiteurs;  mais  nous 
ferions  criminels  de  Leze-Majefte  aufli 
bien  qu’eux  9 fi  nous  leur  prêtions  nos 
bras  contre  les  ordres  du  Roi* 

Que  défendent-ils  ? Des  droits  qui  op- 
priment la  claffe  dans  laquelle  nous  fom- 
mes  nés  : & nous  les  aiderions  à confer- 
ver  ce  defpotifme  ! Il  faut  croire  qu’ils 
nous  regardent  abfolument  comme  des 
fots  9 s’ils  ofent  nous  le  propofer.  Et 
comme  cette  qualification  eft  très-offen- 
fante,  c’eft  à nous  de  leur  prouver  que 
nous  ne  la  méritons  point  ; que  nous  fa- 
vons  ce  que  nousfaifons9  &c  que  nous  ne 
forames  pas  des  aveugles  que  l’on  mene 
gù  l’on  veut , & en  dépit  d’eux-mêmes* 
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Quel-  ferojt  d’ailleurs , mes  Camara- 
des!, le  réfiiltat  de  cette  levée  de  bou- 
cliers ? Croyez  - vous  que  tous  , tant 
que  nous  fommes  , réunis  à nos  maî- 
tres, nous  viendrons  à bout  de  toute 
la  France  ? Elle  contient  vingt-cinq  mil- 
lions d’habitans.  II  y a peut-être  quatre 
cents  mille  Nobles,  Prâfieurs  font  alTez 
jufles  poul:  être  du  parti  du  Peuple.  Mais 
luppofons-les  quatre  cents  mille  , .fit 
qu’ils  foient  efcortés  de  feize  cents  mille 
de 'leurs,  gens.  Tout  cela  ne  fait  que  dgux 
millions  contre  vingt-trois.  C’eft  plus  de 
douze  contre  un,.  La  partie  n’eft  pas 
égale.  Nous  en  ferions  toujours  les  viéti- 
mes;  fie  c’eft  ce  qui  les  embarrafleroit 
fort  peu  , pourvu  qu’ils  vinflent  à leur 
but  : ils  ne  s’inquiéterpient  guere  de  fa- 
crifier  des  droits  comme  nous.  Mais  nous 
autres  drôles , nous  ne  trouverions  point 
drôle  d!être  tués  pour  leurs  vaines  préten- 
tions. Ceux  d’entre  nous  qui  feroient  pris , 
ièroient  pendus  comme  féditieux,  fuivant 
les  Loix:  ce  qui  n’eft  rien  moins  que 
drôle.  Et  fullions-nous  vainqueurs  , ce 
qui  eft  impoilible  > à quel  prix  l’aurions- 


ïioüs  acheté  ? Il  nous  auroit  donc  fallu 
tuer  nos  peres , nos  femmes , nos  en- 
fans , tout  ce  qui  nous  touche  enfin,  tout 
ce  que  la  Nature  & la  Religion  ont  de 
plus  facré  1 Et  cela,  pour  faire  triompher 
des  tyrans  qui , fiers  de  leur  viâoire  j 
donneroient  pour  récompenfe  à leurs  là- 
tellites  des  fers  encore  plus  pelàns  , afia 
que  les  races  futures  ne  puiTent  jamais  les 
rompre. 

Quelêft  celui  d?entre  nous  qui  voudroiC 
fe  charger  d’un  affaffinat , parc©  que  foa 
maître  le  lui  otdonneroit  ? S’il  en  eft 
quelques-uns  capables  de  le  faire , ce  font 
des  monftres  nés  pour  le  crime } & les 
hommes  nés  fous  cette  fatale  étoile , 
n’ont  pas  befoin  d’inftigation  pour  le 
commettre.  Leur  ame  fanguinâire  & fé- 
roce ne  cherche  que  le  fartg  } & ceux 
même  qui  les  âuroient  animés  & fou- 
doyés  eourroient  rifque  de  leur  propre 
vie.  Le  Tigre  enchaîné  eft  toujours  prêt 
à dévorer  foti  condufteur. 

J’aime  à croire  qu’il  n’y  a pas  un  être 
de  cette  efpece  parmi  nous  tous;  & fi' 
malheureufement  il  en  exifte  , ce  n’eft 
point  à notre  état  qu’il  faut  s’en  prendre  ; 
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c^eft  à la  fragilité  humaine  5 qui  ne  fe  ma-» 
nifefte  que  trop  dans  des  individus  de 
toutes  les  claffes  ^ de  tous  les  rangs, 

' Gette  révoltante  propofitioa  de  fe 
rendre  homicides  j eft  à la  lettre  celle 
que  font  à leurs  gens  les  .maîtres  qui  les 
forcent  de  s’armer;  car  enfin  ^ ils  ont  un 
but , & nous  fommes  plus  à portée  que 
perfonne  de  le  pénétrer  9 par  ce  qui  leur 
échappe  9 malgré  le  myftere  qu’ils  ob- 
férvent  dans  leurs  converfations  politiques 
ôc  leurs  affemblées  noâurnes.  Les  quef 
rions  infidieufes  par  lelquelles  ils  cher- 
chent à fonder  nos  difpofitions  ^ à tâter 
notre' courage  &c  notre  obéiffance  , aug- 
mentent la  certitude  de  nos  conjeâures  ^ 
& la  diftribution  des  armes  nelaifîe  plus 
aucun  doute. 

Oui,  mes  camarades , oui,  mes  amis, 
il  y a des  Seigneurs  affez  juftes  pour 
lèntir  que  leurs  immenfes  pofleffions  ne 
doivent  pas  être  exemptes  des  charges 
de  l’Etat , lorfque  tout  le  poids  en  tombe 
fur  le  foible  héritage  du  pauvre  payfan , 
votre  pere  ou  le  mien.  Ils  conviennent,, 
ces  hommes  vraiment  nobles  , que  tout 
citoyen  qui  polTéde  des  biens-fonds  , 

doit 
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3pit  Contribüer  à la  chofe  publique  pâi? 
une  fomme  proportionnée  à celle  dü 
revenu  que  lui  procurent  ces  fonds.  Ils 
conçoivent  que  l’homme  riche  de  cenc 
mille  livres  de  rente  , qui  en  donhéroic 
dix  à l’Etat  ^ aura  toujours  au-delTus  du 
nécellaire  ; mais  que  le  pauvre  particu- 
lier dont  toute  la  fortune  fe  réduit  à cenc 
ecus  de  rente  j & qui  par  conféquend 
n’a  pas  le  néceflaire , fè  trouve  encore 
bien  plus  gêné  , s’il  eft  obligé  d’en  don- 
ner dix  ; & cependant  fur  le  pied  où 
étoient  les  chofes  , l’homme  aux  cent 
mille  francs  ne  payoit  rien,  & l’homme 
aux  cent  écus  en  donnoit  vingt. 

Cela  n’empêcheroit  pas  le  Créfus  dè 
chercher  accroître  fâ  fortune  aux  dé- 
pens du  miférable,  de  l’Artifan,  du  Mar- 
chand , du  Bourgeois.  L’accès  de  toutes 
les  grandes  places  étoit  fermé  à tous 
ceux  de  ces  différentes  clâfles,  qui  aux 
yeux  du  Noble  arrogant  y fe  trouvent 
toutes  coniprifes  fous  la  dénomination 
de  Tiers-Utat.  Un  homme  de  cet  Ordre 
embraffe-t-il  l’Etat  Eccléûaftique  ? Une  ' 
Cure  de  Village  eft  le  me  plus  ultra  de 
fes  prétentions.  II  a beau  être  favant* 

- • C ■ ■' 
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iieüx  , édifiant  , îl  végète  ïg^idré  dans 
fdh  hïïmblè  déft'tt  , n’a  'pour  vivre  & 
faire  ï’ aurnôné  qu’un  revenu  très-modr- 
que,  fur  lèquèl  le  haut  Cleirgé  impofe  & 
prélevé  lés  dédîmes  , dont  là  répartition 
fe  fait  toujours  de  maniéré  que  ceux  qui 
ont  le  moins  paient  entr’euà  la  fomme 
prefque  totale  ; de  le  noble  prèfttdet  y 
vuîde  de  fèns  comme  de  meeurs  9 faute 
d’une  ruelle  à un  évêché  ou  a une  grolTe 
abbaye  , que  l’on  a l’art  dé  faire  étàyer 
d’une  fécondé,  fila  première  nè  produit 
point  affez  pour  fubVenir  aux  depenfes 
qué  le  titulaire  fait  pour  fa  table  , fes 
voitures  St  fes  maîtrefles.  ' ^ 

C’eft  aux  dépens  du  pauvre  Cierge 
que  les  Evêques  ont  dans  leurs  affemblées 
périodiques  à î’aris  , u'nè  tablé  dont  la 
dépenfe  fe  monte  à plus  de  Cèiit  mille 
francs,  & le  Curé  dé  Village  , le  Vi- 
caire à cinquante  écùs  qui  mangent  du 
pain  bis,  5c  boivent  de  la  piquette ',_qnt 
payé  leur  part  du  poiffon  rare  ,'  du  g>D>6f 
fin  , des  vins  délicieux  dont  lès  Mo«- 
feigneurs  alimentent  leur  nobleffe  an- 
ti-apoftolique. 

Ils  difentà  cela,  qu’ils  çôtnpofeat  le 
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haut  Clergé  ! Quelle  odieufe  diftî,naion . 
le  haut  Clergé, bas.  Chrgé\  ce  mot  de 
bas  , d’aprbs  l,es  idées  reçues  daps  notre 
langue  , a quelque  chofe  de  révoltant, 

adapté  à des  Miniftres  des  Autels  ; à des 
gens  dont  les  moindres  fonaions  iqlpi- 
rent  le  refpeâ  6c  la  vénération,  b elt 
le  bas  Clergé  qui  nous  inftruit  dans  les 
campagnes  ; c’eft  lui  qui  nous  raflemblq 
les  Dimanches  & les  Fêtes,  pour  nous 
diftribuer  le  pain  de  la  parole  ; ç e K W 
qui  oiFre  tous  les  jours,  le  iacrihçe  d ex- 
piation; c’ett  lui  qui  nous  confole  , nous 
foutient  dans  notre  pénible  carrière  ; 
c’eft  lui  enfin  , qui  françhit  les  torrens  , . 
qui  gravit  les  précipices  & les  rochers- 
pour  apporter  aux  malades  dans  nqs,^^  tru- 
tes  chaumières  , les  derniers  fecours  de 
l’humanité  & delà  religion  ; 6ç  I’m  cher- 
che à humilier  de  tels  hommes!  Que  tait 
donclq  haut  Clergé?  Il  voyage  en  potte 
court'  à Paris  goûter  tous  les  plaiürs 
mondains.  Il  eft  à l’affut  de  tous  les 
bénéfices  , 6ç  fait  çontmuellement;  la 
cour  pour  empêcher  qu’un  feul  échappe 
au  Clergé  Noble.  Les  Apôtres  etoienc 
pourtant  du  Tiers- Etat  , 6c  même  du 
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plus  bas  étage.  Je  me  rappelle  d^avoîr 
appris  dans  mon  Village , lorfque  j’écdis 
jeune  j tout  FEvangile  par  cœur  ; je  m^en 
fouviens  encore  , ôc  lorfque- je  compare 
fès  maximes  & fa  morale  avec  celle  dont 
on  fait  ufage  aujourd’hui  5 je  trouve  une 
oppofition  qui  m’afflige.  On  m’a  toujours 
prêché  que  FEvangile^qui  enfeigne  l’hu- 
nailite  ^ la  modeftie  5 le  détachement  des 
chofes  du  monde  9 &g.  devoit  être  le 
type  de  la  conduite  de  tout  Chrétien; 
Eft-ce  que  les  hauts  Miniftres  de  la  re- 
ligion chrétienne  ne  font  pas  chrétiens? 

Vous  allez  peut-être  me  dire,  mes 
camarades  , que  je  m’écarte  de  mon 
fujet.  Point  du  tout.  Plufieurs  d’entre 
vous  fervent  des  Monfeigneurs  ; tous  les 
Monfeigneurs  ont  des  exemptions  dont 
ils  font  très-jaloux , &c  çe  n’eft  pas  d’au- 
jourd  hui  que  l’on  fait  que  tous  moyens 
leur  font  bons  pour  garder  ce  qu’ils  tien- 
nent, Ainfi  il  entre  dans  mon  plan  que 
vous  fâchiez  à quoi  vous  en  tenir  vous- 
mêmes  &c  que  vous  ne  foyiez  pas  aflez 
imprudens  pour  vous  rendre  les  dëfen* 
feurs  d’une  caufe  injufte, 

G eft  la  même  chofe  dans  le  militairct 
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Il  faut  être  Noble  pour  être  Officier  ^ il 
faut  avoir  un  nom  connu  à la  Cour  &c 
de  la  fortune  pour  être  Officier  fupé- 
rieur.  Le  fimple  gentilhomme  a fait  tout 
fon  chemin  quand  il  eft  Capitaine.  Plu- 
fieurs  vieilliflent  fous  Fépaulette  de  Lieu- 
tenant. Une  majorité  eft  un  terne  à la 
lotterie.  Je  ne  trouve  pas  ridicule  que 
fhomme  tout-à-fait^  du  peuple  refte  con^ 
fine  dans  le  rang  du  Soldat  ; il  faut  pour 
commander  ^ des  connoiffances  & des 
qualités  que  Fon  n’acquiert  point  à la 
charrue  ^ ni  devant  un  établi  ou  un  mé- 
tier ; mais  je  trouve  abfurde  6c  de  toute 
injuftice  que  le  fils  d’un  Négociant,  d’un 
Avocat , d’un  Médecin  , d’un  bon  Bour- 
geois ne  puiffe  prétendre  à Fépaulette. 
Plufieurs  de  cette  claffe  joignent  à la 
valeur  guerriere  une  fcience  réelle  , fruit 
de  très-bonnes  études.  Ils  font  mathé- 
maticiens , géomètres  , phyficiens , & 
tout  cela  eft  de  reflburce  dans  un  Of- 
ficier, Mais  ils  ne  font  pas  nobles,  6c  fi 
leur  fang  bouillonne  dans  leurS' veines , 
s’ils  brûlent  de  le  verfer  pour  la  patrie , 
il  faut  qu’ils  s’engagent , qu’ils  facrifieot 
leur  aifanee  6c  leur  liberté  ^ qu’ils  affli^ 
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gent  leur^famnk  en  fe  réduifanÊ  au  ni- 
veau du  fitnpie  payfan  devenu  foldae 
partageant  aveç  lui  fa  chétive  gamelle  & 
les  fatigues , les  périls  des  combats  ^ donc 
la  gloire  fera  pour  les  chefs,  . 

C’ett  que  ces  chefs  font  de  grande 
Ce  rpacdit  tout  ^ renferme  tout. 
Un  blanc-bec  quifai^à  peine  écrire  5 qu^ 
n’a  jamais  que  pirouetté  dans  les  coulif- 
fes^  fait  tapage  dans  les  mauvais  lieux 
jouer  & battre  des  fiacres  j vient,  efcorté 
d’un  équipage  afiatique  , commander  k 
des  hommes,  inftruits  , aguerris , pleins; 
de  courage  & de  vigueur  ; fes  caprices 
deviennent  des  loix  impérieufes  auxquel- 
les il  faut  obéir  J quoique  l’on  en  prévoie 
, les  funeftes  fuites.  Echoue-c-il  dans  une 
entreprife  mal  combinée  y la  boucherie 
qui  fe  fait  de  fes  foldacs,  prouve  que  fon 
corps  a fait  une  belle  défénfe  y il  attra- 
pera encore  une  récompenfe , ôc  les  pau- 
vres diables  en  feront  pour  leur  vie  , ou 
tout  au  moins  pour  quelques-uns  de  leurs 
membres.  Cela  n’effiraie  point  ces  Mef- 
fleurs.  Oa  ne  fait  point  omelette  y di- 
lent-ils  y fam  cajjer  des  æufs^  C’eft  un 
propos  que  j’ai  mille  fois  entendu  en  les 
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rervâüt  k table.  Matheureux  paylan 
àoùs  fammes  ! Vbilà  le  casqu’.ls  foj^e 
nous  1 Alt  reôe  , «s  ont  raifofl.  Noas 
formes  les  béofs  , ils  foM  le^  curfïtiiers 
qui  mètteHE  à tcfutss  feubêS  & «ous  go- 
bent. ' 

Combien  de  bévüies  èè  font  pas  ces 
chefs  qui  b’ont  d^aûcre  'nsétite  que  leur 
Pom  s Ôc  qu’un  fous-Lîe&tèfiânt  ti  aurott 
•pas faites  ? combien  de  fois,  d^s  la  Ri- 
bière guerre  oà  jè  feîfvoîs  ubOffici^-Ge- 
^néral,  n’ai-jè  pas  efttendu  de 


‘<Aefs  dans  telle  & tdle  âlFaire  , & pri- 
ver clair  comme  le  jôâf,  que  Æ oo  Ifô 
^ût  cohfôlt^s  fèulètnent , on  fetou  forci 
vainqueurs  d’une  aftion  okl’dti  av^t  ete 
'ijattusl  Un  jour  'de  coinbat  On  parle  tOüt 
haut  , & lesŸieàrs  ne  font  pas  tOiqours 
-du  côté  des  Ohefs*  Je  le  répeCe , des  mfl- 
liérs  de  Soldats  font  capables  d être  Offi- 
ciers ; & bien  des  Officiers  ne  font  pas 


Soldats.  ^ i 

Remportent-ils  une  viâoire  ? toute  la 

gloire  en  eft  pont  eux.  Hes  grâces  pecu- 
piaires , honorifiques  leur  pleuvent  a ioi- 
fon  , &.  les  ceufs  qui  ‘re'ftent , échappes 
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aux  fufeurs  de  l’airain 
pour  rccompenfe  que 
pas  du,  nombre  des 
qùes  vaines  paroles  pot 
leine.  & les  difobfer  J 


Sc  du  fer , n’onÉ 
la  joie  de  n’êtrg 
ceufs  cafles,  & quel- 
paroles  pour  les  tenir  en  ha* 
les  dilpbler  ■ à fuivre  leurs  ça- 
niarades  a la  première  rencontre. 

^ Vous  le  voyez , mes  amis , tout  d’un 
cote  J rien  de  l’autre.  Les  nobles  tien- 
nent le  bon  bout  jufqu’à  préfent  ; voilà 

pourquoi  ils  font  fi  fiers,  & le  Tiers- 

ttat  qui  fait  touf  , n’a  pas  même  le  droit 
de  prétendre  à parvenir.  Nous  fommes 

\\  XT  5 j’en  reviens  toujours 

Jâ.  .Me  donnons  pas  des  armes  contre 
nops-mêmes  ,p’en  recevons  pas.  Non  , 
camarades , n’en  recevons  pas.  Qu’en 
tenons-nous  ? elles  nous  font  abfolu- 
iment  inutiles  & fuperflues.  Je  vous  ai 
prouve , çomibien  ij  feroit  inftnfé  à nous , 
de  nous  en.fervir  en  faveur  de  nos  maî- 
tres , au  détriment  de  l’ordre  dont  nous 
taifons  partie.  Nous  ferions  également 
blâmables  & criminels  , fi  nous  les  tour- 
nions contr’eüx. 

Les  défauts  que  je  vous  ai  fait  remar- 
quer, les  vices  généraux  que  l’on  peut 
reprocher  à la  Nobleflè  & au  Clergé  , 

ne 


ne  tiennent  point  à la  nailTance  ou  à k 
profeflion  Eccléfiaftique.  L’ufage  en  a 
fait  une  efp^ce  de  réglé  , mais  qui  n’eft 
pas  fans  de  nombreufes  & honorables 
exemptions*  Des  Princes  que  leur  bien- 
faifance  6c  leur  équité  rendront  éternel- 
lement chers  à la  Nation  ; une  foule  de 
Seigneurs  & de  Nobles  qui  s’acquierene 
par  leur  intégrité  ôc  leur  empreffement  à 
concourir  au  bien  public  j une  Nobleffe 
plus  folide  & plus  vraie  que  celle  de  cent 
parchemins  ; nombre  de  Prêtes , fidè- 
les à l’efprit  de  leur  état,  pafteurs  zé- 
lés , qui  s’immoleroient  eux-mêmes  pour 
le  bien  de  leur  troupeau  : tous  ces  hom- 
mes précieux  & dignes  de  notre  refpeét, 
nous  font  voir  que  l’efprit  de  corps  n’eft 
point  une  maladie  fi  contagieufe  que  l’on 
ne  puifle  échapper  à fon  influence  ma- 
ligne ; que  les  vices  locaux  Sc  individuels 
ne  font  point  inhérents  à la  malTe  5 que 
fi  l’ambition  Ôc  la  cupidité  dégradent  des 
particuliers  dans  chaque  état , chaqi  @ 
état  enferme  en  fon  fein  des  âmes  pu- 
res ôc  généreufes  qui  confervent  fon  hon- 
neur. 

Ne  tirez  donc  point,  mes  camarades , 
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dé  ce. que  je  vous  ai  dit,  des  indudîons 
défavanrageufes  ik.  contraires  au  refpeél 
que  nous  devons  à la  Noblefîe  & au  Cler- 
gé. Soyons  vrais,  mais  foyons  juftes.  Ne 
nous  laiflbns  pas  mener  comme  des  im- 
bécilles  ; mais  ne  forçons  pas  comme  des 
forcenés  , des  juftes  bornes  que  nous 
prefcrivenc  la  raifon  &c  le  devoir. 

Nous  ne  devons  pas  craindre  que  ces 
vrais  patriotes  quife  déclarent  les  défen- 
feurs  du  peuple , & par  conféquent  les 
nôtres , exigent  de  nous  rien  d’illégitime 
& d’âtcent'arpire  à Pautorité  des  loix  6c  à 
la  majefté:>(du  trône.  Ceux  d’entre  nous 
qui  ont  le  bonheur  de  l^ur  être  attaché, 
doivent  par  leur  affeâion  6c  leur  zele, 
leur  donner  des  marques  de  l’amour  6c 
de  la  vénération  que  leur  voue  le  Tiers- 
Etat. 

L’abandon  qu’ils  font  du  parti  oppref- 
feur  pour  être  les  fauveurs  du  parti  op- 
primé , en  faifant  le  bonheur  6c  la  gloire 
de  celui-ci , énerve  abfolument  l’autre  , 
6c  afîure  la  fplendeur  du  royaume  6c  la 
félicité  du  peuple.  Que  pourra  faire  un 
conciliabule  ifolé,  que  tous  les  honnêtes 
gens  livrent  à fes  vaines  réclamations  ? 
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Le  parti  de  l’oppofition  ne  fera  plus  com- 
pofé  que  de  têtes  chaudes  ^ d’homines 
avides  , que  l’orgueil  & le  plus  vil  intérêt 
tiennent  enchaînés  à leurs  prétentions 
auffi  odieufes  que  ridicules  & injuftes. 
Ce  font  ceux-là  feuls  qui  pourroient,qüi 
déjà'  peut-être  ont  pu  fonder  leurs  fpe- 
culations  fur  la  force  de  nos  bras  j & 
compter  fur  une  obéifla.nce  aveugle  de 
notre  part.  C’eft  à ceux-là  que  nous 
pouvons  5 que  nous  devons  défobéir  pour  * 

cet  objet.  ^ ^ 

Qu’avons-nous  à craindre  ^ mes  cama- 
rades, en  refufant  de  féconder  leurs  vues 
fedîcieufes  ? Quel  abîme  affreux  s’ouvre 
fous  nos  pas  , fi  nous  avons  la  foibleffe 
d’y  coopérer  ! 

Voici  à quoi  nous  nous  expoferions 
•dans  ce  dernier  cas  : à verfer  le  iang  de 
nos  proches  & de  nos  amis,  à être  nous- 
mêmes  hachés  impitopblemént  par  le 
peuple  , juttement  irrité  de  nous  voir 
plus  attaché  à un  habit  meprife  , ôc  un 
foible  intérêt  du  moment,  qu’au  fort  de 
nos  familles  & de  nos  égaux  ; fi  nous 
échappions  au  courroux  du  public,  à 
tomber  fous  celui  des  loix  , & expier 
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îgnominieyfettienc  fur  un  échafaud  notre 
criminelle  foumiffion  à des  ordres  illé- 
gaux J qui  nous  rendroienc  tout  à la  fois 
Coupables  de  félonie  ^ de  révolte  &de 
parricide. 

Qu’avons-nous  5 encore  un  coup  , à 
craindre  en  nous  y refufant  ? rien  j & de 
Fhonneur  à gagner.  On  dira  : ces  hom- 
mes 9 nés  dans  la  baffe  claffe  du  peuple  | 
ont  fait  voir  que  la  délicateffe  & la  droi- 
ture des  fentimens  font  de  tous  les  états. 
Ils  ont  méprifé  l’or,  (car il  eft  fans  con- 
tredit que  ce  feroit  l’appas  dangereux  que 
nous  offriroient  nos  maîtres  pour  nous 
féduire  ) ils  ont  méprifé  l’or  , ils  Font 
foulé  aux  pieds  J pour  n’écouter  que  la 
voix  de  la  nature  & du  devoir. 

Mais,  direz-vous,  nous  perdrons  nos 
places  ; nos  maîtres  nous  renverront  fii 
nous  leur  refufons  de  leur  obéir  : nous» 
Tentons  bien  que  leurs  prétentions  font 
auffi  injuftes  que  leurs  projets.  Nous  fa^ 
vons  qu’ils  n’ont  pas  plus  le  droit  de  nous 
faire  prendre  les  armes  contre  les  fujets 
du  Roi  & contre  fes  ordres  , qu’ils 
n’ont  celui  de  nous  commander . d’ab 
kr  voler  & affaflSner  fur  le§  grands  cbe* 
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mîns.  Nous  concevons  parfaitement  que 
Tun  eft  aulFi  criminel  que  l’autre  ; mais 
nous  n’avons  pas  d’autre  moyen  de  vivre 
que  celui  de  fervir. 

Où  m’égarai-je  moi-mémé  ! non  ^ mes 
camarades  y non  : je  juge  de  vos  cœurs 
par  le  mien  y Ôc  aucun  d’entre  vous  n’o- 
feroit  proférer  ces  paroles  ^ infâmes. 
Tout  hoonête-homme  aimeta  mieux 
être  malheureux  , s’il  le  faut  j que  cou- 
pable. 

S’il  s’en  trouvoic  un  feul  qui  ofât  fe 
couvrir  de  ce  prétexte  5 qui  fut  affez 
lâche  & en  méme-tems  affez  téméraire 
’ pour  entrer  dans  cette  abominable  con- 
juration y qu’il  foit  couvert  d’x>pprobre , 
qu’il  foit  lapidé  de  tous.  Non  9 qu’il  foie 
forcé  de  fe  retirer  dans  les  forêts  , avec 
les  brigands  dont  la'  morale  eft  ila  fîenne , 
ôc  qu’il  vienne  un  jour  expirer  comme 
eux  ,•  fous  le  glaive  de  la  juftice.  Si  fa 
main  eft  "capable  de  fe  vendre  au  crime, 
fon  cœur  eft  né  ' pour  lui  : . malheur  au 
maître  qui  l’a  à fon  fervice  ; q^’il  trem- 
ble pour  fes  jours  i un  tel  fcelerat  n’a  rien 
de  facré  ; peu  lui  importe  de  quel  fangil 


s’abreuve  pourvu  qu’il  en  raflafie  fon  atne 
féroce.  ‘ ; „ 

Nos  maîtres  nous  renverront  ! Eh , mes 
amis  ! s’ils  perfiftent  dans  leurs  defleins^ 
il  faudra  toujours  bien  vous  féparer  d’eux. 
Les  çroyez-vous  invulnérables  ? s’ils  fa- 
voient  l’être,  ils  n’auroient  pas  recours  à 
vous  pour  fe  mettre  en  forces,  ils  font 
trop  fierS;  Le  refus  qu’ils  font  de  par- 
tager avec  le  Tiers-Etat  non  feulement 
les  impôts  , mais  les  fondions  tendantes 
au  rétabliffement  de  la  chofe  publique^ 
vous  garantit  le  peu  de  cas  qu’ils  font 
de  tout  ce  qui  eft  né  roturier.  Et  vous 
iriez  vous  expofer  à la  mort  & à l’infa- 
mie pour  des  gens  qui  vous  mépfifent  ! 
Croyez  que  s’ils  defcendent  de  leur  hau- 
teur, pour  vous  intéreffer  à leur  fort, 
c’eft  un  facrifice  qu’ils  font  à leur  pro-p 
pre  fureté.  Vous  êtes  les  vidimes  qu’ils 
immoleront  à la  vengeance  du  peuple  : 
ils  vous  mettront  en  avant  & fe  fauve- 
ront  fur  les  débris  fanglans  de  vos  corps 
mutilés  ; mais  ils  n’échapperont  point  à 
la  Nation  alTemblée  Ôc  attentive  fur  leur 
conduite.  La  foudre  part  d’en  haut , le 
^hêne  altier  fuccombe  de  fe  brife  en 


qui  l’agite  ^ mais  il  fe  releve  jntacL  Lail- 
foas , mes  amis  5 laiflons  les  héritiers  de 
l’orgueil  féodal  ^ lutter  contre  la  loi  ^ 
nous  les  verrons  s’abattre  5 fe  diflbudre  > 
la.  commotion  nous  ébtaolera  y mais  cette 
loi  bienfaifante  ramènera  fur  Fhorifon  le 
calme  des  beaux  jours  ; & nous  > hum- 
bles rofeaux  5 nous  goûterons  en  paix  les 
heureux  fruits  de  l’égalité  que  veut  établir 
notre  Augutte  Monarque.  " 

Ils  nous  renverront! maïs  ce  n’efl:  que 
l’affaire  du  moment.  Celui  du  choc  une 
fois  paffé , il  faut  que  tout  reprenne  fon 
train.  L’homme  riche  aura  toujours  be- 
foin  de  ferviteurs.  Si  les  Grands  ^ privés 
d’une  petite  portion  de  leur  fùpefflu  f 
retranchent  quelque  chofe  dans  leur  do- 
meftiquej  le  nouvel  ordre  des  chofes  fera 

& multipliera  les 


plus  de  gens* riches 
places  pour  nous. 

Enfin,  fi  vous  ne  tenez  poit  à votre 
repos  ni  à votre  Vie,  fi  vous  avez  la  dé- 
mangeaifon  de  faire  le  coup  de  fufil  \ 
mettez-vous  au  ferviceduRoi.  Du  moins,' 
fi  vous  répandez  du  fang  , ce  fera  celui 
des  ennemis  de  l’Etat  : les  loix  divine^ 


ce  huniames  vous  r déclarent  innocensi 
Si  vbus  verfez  le  vôtre  , ce  fera  au 
champ  de  l’honneur,  vos  parens  n’auront 
qu’à  fe  glorifier  de  vous  avoir  donné  le 
jour» 

- Et  dans  ce  cas-là  encore  , fouvenez-* 
vous  & avertilîez-en' vos  camarades  , 
que  c’eft  le  Roi  que  vous  ièrvez , ôc  que 
dans  ce  fervice  comme  dans  l’autre  , 
vous  ne  devez  obéir  à vos  Officiers  qu’au- 
tant  qu’ils  obeilîènt  eux-mêmes  aux  or- 
res  du  Roi.  Soyez  tous  lourds  au  bruit 
^ tambour  tqui  vous  appelleroit  pour 
faire  ^quelque,  chofè  de  contraire ' à fes 
interets  & à.fès  vues.  Lorfque  le  Souve-* 
fait  fait  mettre  fes  Soldats  fous  les  ar- 
mes pour. contenir  la  populace  ameutée, 
c’eft  un  pere  qui  leve  le  bâton  fur  fes 
enfans}  niais  qui  fe  garde  bien  de  les 
en  frappeK  Sa  préfèneenmprime  leref- 
peâ;  on  tremble  , on  fe  foumetj  c’eft 
tout  ce  qu’il  defire» 

XT  u’'  Officiers  vouloient  , comme- 
Nobles  , vous  faire  fbutenir  contre  le 
peuple  la  caufe  des  Nobles  , vous  ne 
devez  pas  marcher.  Vous  êtes  au  Roi  & 
non  à eux.  La 


3u  Roi } celle  de  l’Ëtar.  Reftez  neutres 
julqu’à  nouvel  ordre  i demandez  direc- 
tement celui  de  la  Cour  , &.  foyez  sûrs 
^u’il  ne  portera  rien  que  de  jufte.  Voilà  j 
mes  airiis , de  quoi  vous  devez  vous  pé- 
nétrer , fl  quittant  vos  maîtres,  pour 
quelque  raifon  que  ce  foit , vous  prenez 
le  parti  des  armes.  Comme  tout  le  mon- 
de n’y  efl:  pas  propre  , que  ceux  qui 
tiennent  à leur  état  comme  à leur  feule 
reflburce , emploient  la  voie  de  la  dou- 
ceur & des  repréfentations  relpeâueu-» 
les , pour  faire  entendre  à leurs  maîtres 
s’ils  leur  propofent  de  les  aider  à des 
aétes  violens , qu’ils  ne  le  peuvent  fans 
blefler  leur  confcience  & ofiênfer  la  na- 
ture. Quand  tous  les  maîtres  verront 
tous  leurs  gens  montés  fur  ce  ton  , ils 
le  calmeront  par  force.  Habitués  à fe 
faire  fervir  , ils  les  garderont  , plutôt 
que  d’en  prendre  d’autres  , en  qui  ils 
trouveroient  les  mêmes  principes  , 
êc  dont  la  fidélité  leur  feroit  moins 
connue.  Car  enfin  , fi  tous  les  gens  qui 
ont  des  domefliques  les  renvoyoient  à 
la  fois , les  domeftiques  ne  fetoieni 'pas 


les  plus  embarrafîes.  Courageux  confef- 
feurs  de  la  foi  pàtHOtique  , cette  noble 
caufe  une  fois  connue  , il  n’y  a pas  uû 
Citoyen  qui  ne  s’enipreflat  de  leur  don- 
ner un  afyle  & de  pourvoir  ^ leurs  be- 
Ibins.  Ec  pendant  ce  tems-là  y commenc 
feroient  les  Seigneurs  obligés  de  vaquer 
éux- mêmes  à toutes  les  fonftions  de  leur 
maifon  ? 

C’eft  peut-être  le  moyen  lè  plus  fuf 
pour  mettre  un  frein  à la  fougue  de  lôürs 
pallions.  Et  ce  moyen  fâlurairé  > inno- 
cent & doux  J n’a  rien  qui  répugné  ni  à 
l’honnêteté  ni  à la  probité , ni  à là  re- 
ligion , ni  à ce  que  tout  fujet  doit  à 
fon  Roi  , à fon  pays  & à fes  conci- 
toyens. , ■ ‘ 

Bientôt  l’ébulition  s’appaifera.  Cé  tf’ëft 
qu’un  moment  d’éffefvefcence  ; l’Ordre 
une  fois  établi , chacun  ( je  lé  dis  encOfé  ) 
fera  trop  heureux  de  reprendre  foh  train. 
Tous  les  hommes  ont  befoin  les  uns  dés 
autres  , le  Séigneur  qui  aura  congé- 
dié fes  gens  , lés  fera  redemander  & les 
remerciera  d’avoir  contribué  par  leürdé- 
feclion , à cOnfèrver  fa  vie  ôc  fa  fortune 
.qu’il  eut  perdues  : fç  croyant  fort  de  leur 


fecours  y il  eût  4îafardé  une  démarche 
auffi  imprudence  que  condamnable  y auffi 
înucile  que  périlleufe. 

Je  vous  exhorte  donc  y mes  camara- 
des y à vous  bien  pénétrer  de  toutes  ces 
vérités.  Je  ne  vous  invite  pas  y remar- 
quez-le  y je  vous  prie  y à manquer  à ce 
que  vous  devez  à vos  maîtres.  Né  fous 
la  livrée  y & la  portant  depuis  plus  de 
trente  ans  y je  me  flatte  d’en  conooître 
tous  les  devoirs  ^ je  me  garderai  bien 
de  vous  donner  des  coofeils  qui  ten- 
dilTent  à vous  en  détourner.  Au  contrai- 
re y redoublez  de  zele  & d’aâivité  y pour 
faire  voir  à vos  maîtres  que  vous  con- 
noiffiez  vos  obligations.  S’ils  fe  hafar- 
dent  à vous  propofer  des  chofes  injuC- 
tes  y repréfencez-leur  avec  tout  le  relpeS: 
que  vous  leur  devez  y & Finjuftice  dé 
leurs  defleinSj  & votre  éloignement  à y 
participer. 

Je  ne  cherche  point  à femer  parmi 
vous  l’efpric  d’indépendance  & de  ré- 
bellion. Mon  but  n’eft  pas  de  renverfer 
la  barrière  que  l’ordre  focial  a pofée 
entre  nous  & nos  patrons.  Ils  ont  befoia 
de  nous  pour  leur  rendre  la  vie  agréa- 


oo  • , 

ble  & commode  ^ nous  fommes  ne$ 
pauvres , les  fondions  ferviles  que  nous 
remplilTons  auprès  d’eux  , fourniflent  à 
notre  fubfiftance.  Ce  n’eft  point  ici  le 
lieu  d’examiner  fi  nous  ne  pourrions  pas 
à la  rigueur  nops  paffer  de  nos  maîtres^ 
plutôt  qu’eux  de  nous.  Il  fuffit  que  Tu* 
fage  fubfifte  de  tous  tems  , qu’il  ne  foit 
point  contraire  aux  mœurs  j ni  à la  reli-^ 
gion  y ni  au  bon  ordre.  Il  devient  pour 
nous  une  loi  refpedable.  Nos  maîtres  ^ 
pourvoient  à nos  befoins  y nous  leur  de*»* 
vons  en  échange  non  feulenacnt  nos  fer- 
vices  y mais  le  refped  y l’attachement  y 
la  fidélité  , l’amitie  même  , fi  leur  fierté 
ne  s’offenfoic  pas  de  trouver  çette  douce 
vertu  dans  des  âmes  qu’ils  regardent 
comme  trop  inférieures  pour  la  parta- 
ger aveç  eux.  Je  vous  renouvelle  mes 
inftances  y mes  /chers  camarades  y pour 
que  vous  ne  vous  éloignez  point  de  ces 
fages  maximes  y ôç  que  vous  mettiez 
plus  d’application  que  jamais  à fes  pra- 
tiquer;  mais  j’ai  dû  vous  prévenir  con-^» 
tre  les  fuites  fatales  d’un  dévouement 
abfolu  y d’une  fourpiflîQn  aveugle,  Les 
Orientaux  peuvent  menér  leurs  efçlavei 


â la  mort  ; nous  forames  ides  fiomme4 
libres , nous  vivons  fous  un  gouverne^ 
ment  qui  abhorre  l’efclavage  j fous  uti( 
Prince  de  qui  feul  nous  fommes  fujets  4 
à qui  feul  nous  pouvons  & nous  devons( 
tout  facrifier.  Que  les  grands  d^battenC 
leur  procès  , ils  n’ont  que  faire  d’Avo^, 
cats  tels  que  nous.  Trop  petits  y tro^ 
bas  pour  ne  jamais  prétendre  à aucunaf 
de  leurs  prérogatives  fy  nous  avons  da{ 
notre  part  à défendre  des  intérêts  qu| 
nous  font  chers.  Nous  ne  devons  poinl$ 
trahir  notre  fang  : la  raifon  nous  le  dé';^ 
fend  auffi  bien  que  la  confcience. 
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